RÉPONSE 

Du  Maréchal  DE  ST  AIN  VILLE, 
A LA  LETTRE 

DeM^e.  la  Oeffe.  Louise  de  Keratry. 

Paris  y xS  Octobre  zySB. 

^ E réponds  à votre  Lettre , Madame 
la  Comteffe  : fans  doute  vous  en  ferez 
furprise  ; car  je  -ne  crois  pas  que  vous 
ayez  pu  vous  en  flatter.  Un  fujetfidele; 
un  ferviteur  zélé  , comblé  de  la  protec- 
teûion  & des  utiles  faveurs  de  fon  Roi; 
un  homme  comme  moi  , un  Maréchal 
de  Stainville  en  un  mot , eft  trop  au 
deflus  de  votre  humeur  & de  vos  vai- 
nes déclamations  , pour  s’en  inquiéter. 
Certes  ! je  m’étois  bien  attendu  aux  effets 
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de  l’effervefcence  des  Bretons  ! votre  ami 
Bertrand,  & votre  ancien  Commandant  le 
Comte  de  Moritmorin  m’avoient  fait  d’a- 
vance un  tableau  fidele  de  leur  caraâere 
bouillant  & opiniâtre  ^ & vous  devez  pen-^ 
fer  que  Je  n’étois  pas  venu  les  guerroyer, 
fans  m’être  armé  contre  leurs  clameurs, 
/3e  la  plus^ftoïque  indifférence.  J’avouerai 
cependant  que  ma  fageffe  à cet  égard , 
ne  s’étendoit  pas  fort  loin.  Né  bouillant 
moi -même,  & doué  comme  un  autre 
d’une  certaine  délîcatelTe,  je  fentois  bien 
qu’il  étoit  des  épreuves  auxquelles  cé- 
deroit  infailliblement  l’infenfibilité  que  je 
m’étois  prefcrite.  J’avoia  donc  jugé  con- 
venable, pour  aider  ma  fageffe,  d’écarter 
tout  ce  qui  auroit  pu  la  mettre  en  dé- 
faut. Par  exemple , lorfque  je  vis  le  peu- 
ple de  votre  Ville,  dans  l’ivreffe  de  fa 
joie,  brûler  infolemment  deux  Miniftres 
du  Roi....  je  faillis  en  fuffoquer  de  co- 
lère. Je  ne  me  diffimulai  pas  qu’un  pa- 
reil fort  devoir  m’être  réfervé Cette 

feule  idée  que  le  Maréchal  de  Stain 
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ville  verrolt  fon  effigie  expofi^e  dans 
un  auto^dûfé  y aux  huées  & aux  infultes 
de  la  populace , m’agita  de  mouvements 
furieux.  Je  voulois  ordonner  de  mettre 
chez  vous  tout  à feu  & à fang.  Mais 
devenu  plus  calme,  je  fus  comme  effrayé 
des  excès  auxquels  ma  colere  me  por- 
teroit  , fi  j’étois  témoin  d*une  pareille 
fcene.  Je  conçus  que  je  cîevois  ufer  de^ 
tous  les  moyens  que  j avois  en  mon  pou- 
voir pour  Tempêcher;  & fur.  le^  champ 
mes  Dragons , mes  Fantaffins  mis  fur 
pied , eurent  ordre  de  s’oppofer  à ce 
qu’il  fût  brûlé,  par  le  jpeuple,  un  feui 
fagot,  & une  poupée,  par  laquelle  orx 
cffayeroit  de  me  défigner. 

Satisfait  de  ces  précautions  & de  leur 
efficacité  apparente , je  partois  de  Ren- 
nes avec  un  plaifir  fecrec,  d avoir  fçu 
éviter  d’être  traité  comme  les  deux  Mi- 
niflres  que  j’avois  fi  bien  fervis.  Je  me 
glorifiois  intérieurement  de  pouvoir  dire 
au  Roi  & à toute  la  Cour  , que  les  Bre- 
tons m’avoient  craint  affez , pour  ne  paa 
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ofcr  me  brûler*...  & à quelques  pas  de 
la  Ville , ils  m’avoient  pendu  !....  Oui , 
Madame  la  Comteffe , vos  implacables 
Concitoyens  m’ont  fait  cet  indigne  ou- 
trage ! L’arbre  le  plus  avancé  & le  plus 
apparent , balançoit  fur  ma  route  un  ma- 
nequin  qui  fe  préfenta  à moi  en  vifiere. 
Un  mafque  affreux  figuroit  fon  vifage 
fillonné  de  l’horrible  colere  dont  je  me 
fentois  faifi.  Il  étoit  revêtu  des  vêtements 
dlfünSifs  de  mon  état ^ & même  des  mar-^ 
ques  extérieures  de  mes  dignités,  (i)  Mon 
nom....  le  nom  de  Stainville  ! étoit  écrit 
en  gros  carafteres  fur  fon  front  & fur 
fes  épaules.  Ce  fpeétacle  , je  l’avoue , 
me  mit  tout  hors  de  moi.  Des  mouve.- 
ments  frénétiques  agitèrent  cruellement 
mes  membres.  Les  expreffions  de  la  rage 
qui  me  poffédoit , fe  préfentoient  vai- 
nement à m.a  bouche  ; ma  langue  ne  ' 
ne  pouvoir  fuffire  à les  énoncer.  J’or- 


(i)  Comme  il  eft  porté  par  l’article  i de  la  Décla-i 
ration  fur  l’Ordonnance  Criminelle  j du  8 Mai  1788^ 


donnoîs  qu’on  me  reconduisit  à Renne?, 
pour  livrer  cette  Ville  au  pillage,  fi 
long-temps  defiré  de  mes  foldats....  J’or- 
donnois  en  même-temps  de  me  conduire 
aux  pieds  du  Roi , pour  me  plaindre  de 
l’injure  qui  lui  étoit  faite  en  ma  per- 
fonne.  La  plus  cruelle  incertitude  agi- 
toit  mon  efprit.  Enfin  Je  partis,  mau- 
dilTant  la  Bretagne  & les  Bretons  , & 
Jurant , comme  on  fçait , allez  énergi- 
quement , d’en  tirer  la  vengeance  la  plus 
éclatante....  ' 

J’éprouvoîs  encore  les  effets  de  cette 
effroyable  commotion,  lorfque  Je  reçus 
votre  lettre,  Madame  la  Comteffe.  Je 
pus  à peine  en  entendre  la  leélure,  & 
je  ne  vous  diffimulerai  pas  que  Je  dé- 
fendis à mon  Secrétaire  de  vous  répon- 
dre. Mais  la  réflexion  qui , comme  un 
vent  falutaire,  me  retourne  toujours  à 
de  meilleures  difpofitions , quand  la  fou- 
gue de  mon  tempérament  lui  en  laiffe 
le  temps  ; la  réflexion  m’a  ramené  à 
yotre  lettre.  Je  l’ai  lue  moi-même,  & 
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quoique  vous  m’y  traitiez  fort  mal , j’aî 
penfé  que  je  pourrois,  par  un  petit  mot 
d’apologie  ^ m’amufer  à vous  infpirer  de 
meilleures  difpofitions.  Â votre  âge,  on 
revient  aifément  des  préjugés  gothiques, . 
Ce  meft  pas  que  le  Maréchal  de  Stain- 
ville  s’inquiette  de  vos  déclamations  ; 
mais  vous  êtes- d’une  franchife  ! ...•  Et 
ç’cft  ma  folie , à moi,  que  la  franchife  » 
auffi  vais- je  vous  parler  fans  réferve. 

Vous  autres  Bretons,  vous  êtes  fur 
ce  que  vous  nommez  l'honneur^  d’une 
âpreté  qui  ne  fe  conçoit  pas.  Vous  en 
revenez  toujours- là:  c’eft  votre  cri  de 
ralliement.  Tous  ceux  qui  refufent  de 
s’y  rendre,  font  auffi  tôt  par  vous,  taxés 
de  déloyauté  & voués  à Vinfamie.  Oh  l 
vous  me  permettrez  de  vous  dire  que 
vous  vous  attribuez’là  un  dangereux  em- 
pire fur  l’opinion.  Encorè  fi  vous  ad- 
mettiez quelques-uns  de  nos  principes  de 
Cour  fur  Fhonneur  !...  Mais  non  ; il  n’y; 
a îà-  deffiis  à prendre  avec  vous  nul  biais  j 
nul  accomniodament,  yous  avez  dit  ; 
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faire  cela , voilà  V honneur  ; ne  pas  le  faire, 
c’eft  ïinfamie  ; & rien  ne  peut  vous  en 
faire  démordre.  Moi , je  tiens  que  l’in- 
térêt perfonnel  devant  toujours  être  l’u- 
nique mobile  de  nos  aêlions,  il  faut  nous 
mettre  à la  place  des  autres  pour  les  juger, 
& vofr  fi  leur  intérêt  n’a  pas  été  de  fa 
conduire  comme  ils  fe  font  conduits. 
Ainfi,  Madame  la  Comtefie , j’appelle 
à vous-même  de  votre  premier  juge- 
ment , & je  vous  mets  un  moment  à 
ma  place , pour  que  vous  me  jugiez  de 
nouveau. 

J’arrive  en  Bretagne  « chargé  de  com- 
miflions  défagréables  pour  les  Bretons^ 
& avantageufes  pour  moi.  Servir  le  Roi 
étoît  le  prétexte;  fervir  la  vengeance 
des  Miniftres  étoit  la  réalité*  J’étoîs  por-* 
teur  de  profcriptîons  fans  nombre  , & 
ces  Mefiieurs , pour  m’enflammer  d’un 
zele  à toute  épreuve,  m’avoient  fait  af- 
furerun  traitement  de  vingt-quatre  mille 
livres  par  mois , payables  partie  d’avance. 
Cette  fomrne  m’écoit  très  - exactement 
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comptée , malgré  Textrême  pénurie  du 
fîfc.  Certes  , ce  n’écoit  pas  pour  chercher 
à me  faire  aimer  chez  vous.  Mes  ordres 
étoient  d’exercer  la  plus  tyrannique  In- 
quifition  ; la  délation  & refpionnage 
m'étoient  rigoureulement  prefcrits.  La 
reconnoiffance  me  faifoic  un  devoir  de 
m’en  acquitter  fidèlement;  & comme  il 
efi  confiant  que  Thonneur  eft  de  remplir 
fes  devoirs  J l’honneur  pour  moi  étoit  de 
vous  faire  beaucoup  de  mal.  Convenez 
donc  que  Je  ne  fuis  pas  auffi  éloigné  de  vos 
principes  que  vous  le  fuppofez  , puifque 
j’ai  mon  honneur  tout  comme  un  autre  ; 
& vous  ferez  obligée  de  convenir  en  même 
temps  que  Je  devois  exécuter  mes  ordres 
fans  égard  pour  votre  frere , ou  pour  tout 
autre,  dont  le  nom,  indifférent  pour  moh 
fe  trouvoit  fur  ma  lifte  de  proferiptions. 
Je  fuppofois  bien  qu’après  le  renvoi 
de  l’Archevêque  de  Sens  , ces  ordres 
ferolent  révoqués  ; mais  Jufqu’à  ce  qu’ils 
lefufTent,  Je  pouvois  les  exécuter,  & 
avoir  encore  le  mérite  de  robéiflance^ 


V 
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qui  chez  nous  doit  être  aveugle  & fans 
réferve. 

Voyez  le  plus  mince  Officier  d’infan- 
terie qui  reçoit  du  Gouvernement , à 
peine  de  quoi  payer  fon  uniforme  ; 
voyez  ce  malheureux  foldat , qui  n’a  pas 
de  pain  à fon  appétit.  Eh  bien , c’eft  une 
merveille  de  voir  ces  gens-là  fe  dévouer  ^ 
lorfqu’on  leur  parle  au  nom  du  Roi.  Dé- 
pouillés de  leur  raifon  , ils  feniblent  au- 
tant de  machines  qui  obéiffent  à l’impul- 
fion  qu’on  leur  donne  *,  c’eft  la  bombe 
qui  va  tuer,  renverfer,  incendier,  fans 
examiner  fi  celui  qui  l’envoie  a ou  n’a 
pas  le  droit  de  l’employer  à tous  ces  ra- 
vages ; & vous  voudriez  que  moi  qui 
reçois  du  Gouvernement  plus  de  deux 
cents  mille  livres  de  bienfaits  annuels, 
pour  des  fervices  que  je  n’ai  pas  ren- 
dus, ( I ) j’euffe  la  délicatefle  ridicule 


(i)  Soyons  de  bonne  foi  ; combien  croyez  - vous 
qu’on  puiiïe  compter  de  Militaires  dans  le"  premier 
& le  moyen  degré  , qui  aient  mérité  par  des  fer- 
vices  réels  J les  exceffives  gratifications  que  le  Gou- 
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H’examiner , de  calculer,  de  balancer  ce 
que  je  dois  faire  , lorfque  d’un  cô  céje 
vois  la  récompenfe  certaine,  & de  l’au- 
tre , la  difgrace  inévitable  ! En-  vérité 
?vîadame,  cela  ne  fe  conçoit  pas:  en- 
core une  fois , mettez-vous  donc  à ma 
place , & prononcez. 


vernement  leur  accorde  ? Certes , le  nombre  en  eft 
. infiniment  petit.  Les  uns  ont  pafle  le  temps  de  leur 
fervice  à la  Cour  ^ les  autres  dans,  les  boudoirs  des 
Lais  & des  Phrinès  de  la  Capitale.  Dites  ^ ami  lec- 
teur , oîi  trouver  un  Général  parmi  ces  gens  - là  ? 
Nous  avons  eu  des  camps  cette  année.  Bon  Dieu  î 
quelle  impéritie  , quelle  ignorance  on  y a'découverti 
Interrogez  un  peu  les  Militaires  du  troifieme  or- 
dre. . . Ne  fçaurons-nous  donc  jamais  proportionner 
la  récompenfe  au  mérite  ? 

Vous  qui  vous  occupez  de  la  régénération  des  fi- 
nances ^ voulez-vous  avoir  un  champ  fécond  d’éco- 
nomies & de  bonifications  ? Vous  le  trouverez  là. 
Nous  avons  une  armée  inutile  de  Commandants  en 
chef,  des  Commandants  en  fécond , de  Majors,  de 
Lieutenants  de  Roi,  &c.  &c.,  Réduifez-en  le  nombre  ' 
à ce  que  la  nécelfité  exige  ; réduifez  leur  traitement 
à un  taux  raifonnable  , & vous  aurez  ^ dans  un  an  j 
des  millions  d’économies  effedives. 

Que  les  Gouverneurs , que  les  Commandants  réfi- 
dent  dans  leurs  Provinces  refpeétives  ; ou  s’ils  vea- 
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Je  yoîs’blen  que  vous  in^oppoferez  la 
conduite  de  vos  Officiers  Bretons,  &c 
fur-tout  de  votre  Nicole  de  la  BelIeJfiiie  j 
c’eft  votre  héros  celui-là.  Moi  , qe  dis 
qu’il  n’eft  qu’un  fot  , & le  p^rouver 
n’eft  pas  chofe  difficile.  D’abord  il 
efl  notoire  qu’il  n’a  point  de  fortune, 
& que  vos  h ériles  éloges  ne  lui  en  don- 
neront point.  Je  fuppofe  qu’il  eût  eu  le 
bon  efprit  de  ne  voir  en  lui  que  le 


lent  refîer  à la  Cour  , qu’on  prenne  fur  leur  trai- 
ment  ce  qui  doit  revenir  au  fubalterne  qui  les  reni' 
place  ; n’eft-ce  pas  jüftice  ? 

Il  ferolt , fur  cet  objet , bien  des  réformes  à faire  : 
par  exemple , j’ai  entendu  parler  d’une  petite  ville 
de  Bretagne  ^ ( Concarneau  ) qui  , foumife  , comme 
les  autres , au  Gouverneur  de  la  Province  , n’en  a 
pas  moins  un  Gouverneur  particulier  , auquel  on  paie 
15000  livres  , pour  un  fervice  qu’il  fait  fi  peu  qu’on 
ne  fçait  qui  il  eft. 

Et  l’on  s’amufe  à faire  de  réformes  infruélueufes 
dans  la  maifon  du  Roi  tandis  qu’il  feroit  polfible  d’en 
faire  de  fi  utiles  ailleurs  !....  Oui , mais  remarquez 
donc  que  ceux  qu’on  établit  pour  ramener  à l’ordre 
ont  un  intérêt  diamétralement  oppofé  ; cette  obfer- 
vation  vous  mènera  à la  fouace  de  bien  d’autres, 
iVorc  de  V Éditeur  * 


Il 

Militaire  pa/Tif , au  lieu  du  citoyen  rai- 
fcnneur  , qu’arriv oit-il  ? Vous  Teuffiez 
déclaré  infâme...  Nous  lui  aurions  donné 
de  Pavancement  & des  penfions  , que  je 
mets  fort  au-deilus  du  chêne  ou  du  lau- 
rier dont  vous  avez  orné  fon  front. 

Ce  d’Agoult  ^ par  exemple , dont  le 
nom  toujours  marié  chez  vous  à quelque 
épithete  honteufe  , pourroit  bien  rem- 
placer 5 dans  la  langue  françaife,  le  mot 
infâme  j eh  bien  ; ce  d’Agoult  , malgré 
toutes  vos  malédiélions  , efl;  de  plus  en 
•plus  protégé  du  Maître.  Le  voilà  Major  du 
Régiment  des  Gardes , avec  les  entrées 
de  la  Cham.bre.  Ce  n’eft  pas  qu  on  Tef- 
tim.e,  mais  il  faut  bien  payer  les  gens 
qui  nous  fervent  , & plus  les  emplois 
font  vils  5 plus  la  récompenfe  doit  être 
confidérable. 

Je  fçais  bien  que  dans  un  Régiment 
de  Province  tout  le  corps  des  Officiers 
lui  eût  marché  fur  le  pied.  Il  eût  forti 
du  Régiment  5 ou  y feroit  reflé  feul... 
Un  Régiment  de  Cour  ne  porte  pas  fî 
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loîn  Tauflérité  des  principes.  II  fçaît  fa- 
crifier  de  puériles  délicatefles  à la  ga- 
lanterie des  procédés  , ôc  pardonne  à 
Tambition  ce  que  Thonneur  farouche 
condamne.  Voilà,  Madame  la  Comtefle, 
comme  il  faut  fe  conduire  , pour  par- 
venir à la  fortune  de  l’argent  & des 
dignités  nous  mettent  bien  au-delfus  de 
vos  préjugés  chevalerefques  ! .. . . Avec 
cela  , vous  nous  méprifez  chez  vous  ; 
mais  ici  une  armée  de  protégés  & de 
-parafites  nous  vante  & nous  loue.  Ils 
efdment  notre  crédit  & notre  table , & 
mous  eftimenc  par  ricochet.  Qu’importe 
ce  qu’ils  penfent  en  effet  ? Ils  en  im- 
pofent  à la  multitude,  & cela  nous  fuf- 
fit.  Vous  êtes  élevés,  vous  autres,  à un 
tel  excès  d’orgueil  ^ que  l’intérêt  le  plus 
.preffant  ne  fçauroit  vous  en  faire  def- 
cendre  ; & ce  que  nos  preneurs  fréné- 
tiques ont  peine  à concevoir , c’efl:  que 
le  moins  diftingué  d’entre  vos  Conci- 
toyens, pafferoit  un  jour  entier  à jeun, 
plutôt  que  d’accepter  le  dîner  d’un  Grand 
que  l’opinion  flétrit. 
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ïci  encore,  les  cordons  & les  croire 
dont  nous  fommes  banoîis  yXiom  attirent 
au  moins  quelques  marques  de  refpect; 
chQz  vous  iis  ne  fervoient  qu’à  me  dé- 
figner  comme  un  homme  qui  nç  devoit 
point  .en  recevoir.  Chacun,  en  paffant 
à côté  de  moi , fe  redreffoit  fièrement , 
& affurant  fon  chapeau  fur  fa  tête  , 
fembiojt  craindre  que  le  chapeau  ne 
Bveût  falué  de  lui-même.  Enfin,  comme 
ifcus  me  le  rappeliez  très^méchamment  , 
Madame,  aucune  tête  Bretonne  ne  s'ejl 
haijfée  devant  moi. Un  Maréchal  de 
France,  méprifé  à ce  point,  par  des 
gens  qu’il  pouvoit  charger  de  fers,  ou 
faire  pafler  au  fil  de  Fépée  ! Certes , 
loin  de  vous  plaindre,  vous  devriez  vous 
louer  que  mes  perfécutions  n’aient  pas 
été  pouffées  plus  loin.  Et  quand  j’y  fon- 
ge  ; fi  à l’exemple  de  quelques-uns  de 
mes  Confrères , fous  le  prétexte  com- 
mode de  contenir  le  Peuple  dans  fa 
joie  immodérée , je  Pavois  fait  infulter  ^ 
harceler  par  mes  troupes  légères } fi  dans 


\- 


vos  fêtes,  qui  étoient  pour  tout  le  mon^ 
de,  éxcepté  pour  moi,  j’avois  fait  maf* 
facrer  cinq  ou  fix  cents  Citoyens  ; dites. 
Madame  la  Comtefle , que  pouvoir -il 
m’en  arriver  ? Qu’efl-il  arrivé  au  vieux 
Biron,  pour  avoir  fait  tuer  fur  la  place 
plus  de  1200  badauds  par  Meffieurs  des 
Gardes  Françaifes , qui  tuent  les  Fran- 
<~ais  & fuient  devant  l’ennemi?  Il  a été 
loué  par  les  Miniftres  ; & s’il  n^'avoit 
pas  maintenant  par -devers  lui  tant  de 
récompenfes , qu’on  ne  fçait  plus  com- 
ment le  récompenfer,  vous  verriez  com- 
me on  l’eût  traité.  Témoin  le  Cheva- 
lier Dubois,  qui  maffacroit  en  perfonne, 
ces  pauvres  Parifiens , qui  s’avifoient  de 
fe  réjouir  d’un  événement  heureux.  Eh 
bien  ! le  voilà  fait  Maréchal  de  Camp , 
avec  un  traitement  confidérable.  ( i ) 
Témoin,  Brienne  , mon  ancien  ami, 
qui  ne  l’eft  plus  depuis  fa  difgrace;  té- 


( I ) Vous  demandez  pourquoi  le  virturis  hellicot 
pTcsmium  & les  grades  militaires  les  plus  éminents  s’ac-» 


j6 

îîioin  fon  Collègue  Lamoignon , qui  ont 
été  la  caufe  première  de  toutes  ces  hor- 
reurs. 'Vous  leur  avez  fait  donner  du  pied 
au  c..  ; mais  ceiui-lâ  n"en  aura  pas  moins 
le  chapeau  de  Cardinal  ; & le  Gouver- 
nement ^ qui  ne  fçait  comment  payer  fes 
dettes,  va  pourtant  fe  charger  encore 
de  celles  de  TEx-Garde-des-Sceaux,  & 
vous  pouvez  croire  que  ce  n’efl  pas  une 
petite  charge. 

Retenez  donc  bien , je  vous  prie  , que 
tout  ce  que  nous  fommes  de  ferviteurs  & 
de  créatures  des  Miniftres , depuis  le  pre- 
mier jufqu’au  dernier , quelque  chofe  que 
nous  ofions  entreprendre  , Timpunité 
nous  eft  toujours  hoc,jQ  pourrois  encore 
vous  en  citer  mille  exemples  j mais  fans 
fortir  de  votre  Province  , voyez  à Brefl: 

f 

cordent  à un  Officier  du  guet  qui  n’elt  qu’un  fuppôt 
de  Police.  Je  vous  demanderai  moi  pourquof  on  les  ac- 
corde au  Geôlier  de  la  Baftilîe  , de  &c.'  Je  vous  de- 
manderai pourquoi  le  vil  emploi  d’efpion  eft  fou- 
/ vent  exercé  par  des  Militaires  ^ oui  des  Militaires 
revêtus  des  marques  diftindives  d’un  Ordre  'dons  le 
Roi  lui-même  eft  décoré  ? Note  de  VEditeun 
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un  Lufignen  ( & non  Lufignân  ) , lin 
Monnier  1 . • • cela  vous  inene  vos  Juges 
avec  une  infolence  qui  me  fait  envie  à 
moi.  (i)  Ce  Dijon  qui  eflaulli  un  des  nô- 
.tres  ; c’eft  admirable  comme  il  nous  fert. 
Sur  le  plus  petit  mot  de  notre  part  , il 
^arrêtera  fon  meilleur  ami , en  lui  repré- 
fentant  ironiquement  qu’il  s’efl:  mis  dans 
la  gueule  du  loup.  (2)  Les  Juges  de 


(a)  Ce  Monnier  , Commandant  à Breft  , étant  re- 
quis par  le  Juge  de  faire  lever  la  garde  placée  à 
la  porte  de  Dijon  , fans  lui  répondre  , donna  ordre 
au  Chevalier  de  Lufignen  , Major  de  doubler  cette 
garde , & de  faire  bourrer  le  Juge  , s’il  fe  préfen- 
toit  ; & parlant  au  Juge  lui-méme  ^ il  lui  dit  : » Vous 
» êtes  bien  heureux  ^ Monfieur  , que  je  ne  reçoive 
y>  pas  des  ordres  du  Boi  à votre  égard  ^ le  cachot 
» le  plus  noir  & les  fers  les  plus  pefants  feroient 
» pour  vous.  » 

Ces  mêmes  braves  Militaires  ont  empêché  les  ré- 
jouilTances  publiques  , & il  eft  certain  qu’ils  auroient 
renouvellé  les  feenes  fanglantes  de  la  Capitale  , fi 
ces  fêtes  avoient  eu  lieu.  Note  de  VEditeur, 

(2)  On  raconte  que  Dijon  J accofté  à l’Orient  par 
un  de  fes  amis  qu’il  avoir  ordre  d’arrêter,  s’écria, 
en  lui  mettant  la  main  au  collet  : J^h  ! mon  ami  j vous 
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Hennebon  fe  font  avifés  de  le  dé- 
cre'ter  de  prife  de  corps,  & lorfque 
les  Juges  de  Brefl  ont  voulu  exécuter  ce 
Jugement,  ils  ont  trouvé  à fa  porte 
deux  fentinelles  qui  leur  ont  préfenté 
la  baïonnette  ; car  nous  lui  donnons  une 
garde  comme  à un  Maréchal  de  France. 
Ils  ont  verbalifé  contre  le  prudent  Mon- 
nier , qui  avoit  donné  ordre  de  bourrer 
ces  Meflieurs  , & Je  Parlement  a dé- 
crété notre  Monnier.  Mais  de  tout  cela 
qu’arrivera- t-il  ? Un  Arrêt  du  Confeil 
nous  tirera  d’affaire,  parce  qu’il  ne, con- 
vient pas  que  des  dignes  émiffaires  du 
Gouvernement  foient  fournis  aux  loix  , 
comme  des  fimpies  citoyens.  Cen’eftpas 
que  ce  Dijon  foit  bien  relevé  en  dignité. 
Il  fut  envoyé  à Brefl  pendant  la  guerre 
pour  ÿ efpionner  les  efpions  étrangers  qui 
auroient  pu  s’y  introduire  ; mais  depuis 
nous  en  avons  tiré  un  grand  parti,  C’eft 


VOUS  mettei  dans  ta  gueule  du  loup  ; & fur  le  champ 
lui  préfenta  l'ordre  des  menottes.  Note  de  VEditeür, 
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tîti  fujet  d^une  intelligence  ^ qu’aïïuré- 
ment  nous  conferverons.  Et  comment , 
je  vous  prie  , voulez-vous  qu’on  faffe 
autrement  ? Il  faut  dans  un  grand  Etat 
un  feul  Roi , une  feule  loi , & cent  mille 
efpions.  Voilà  notre  morale  à nous,  & 
nous  nous  en  trouvons  bien.  Mais  vous 
ne  concevez  pas  cela  vous  autres,  qui 
n’avez  nulle  idée  d ’adminiftration  , & 
qui  pourtant  prétendez  tout  fçavoir. 

Je  crois  , Madame  la  Comtefle  , vous 
- avoir  bien  complettement  démontré  que 
mon  intérêt  étoit  de  faire  en  Bretagne 
tout  le  mal  poffible  , & que  bien  loin 
d’avoir  à craindre  d’en  être  blâmé , j’au- 
rois  finguliérement  compromis  mes  pe- 
tites prétentions  en  vous  ménageant. 
Quant  à ce  qu’on  pourroit  en  dire  , vous 
fçavez  que  ce  n’eft  pas  là  ce  qui  me  fera 
rougir  h chef  y & que  d’ailleurs  je  n’y 
attache  pas  une  grande  importance.  Et 
quoi  ! pour  quelques  écus  , ne  puis-je  pas, 
en  dépit  de  Tenvie,  faire  inférer  un  bel 
article , tout  à ma  louange^  dans  la  G a- 


20 

ittts  de  Leyde , ou  dans  les  Annales  dd 
?tlefiîre  Simon-Nicolas  Linguet  ? 

Convenez  donc  , Madame , que  vous 
ne  m’avez  pas  rendu  juflice  : reconnoif-^ 
fez  enfin  que  j’ai  ufé  de  la  plus  excef- 
five  modération  ^ lorfque  tous  les  écarts 
m’écoient  permis  , & fçachez-moi  du 
moins  quelque  gré  du  mal  que  je  pou- 
vois  faire  encore  y & que  je  n’ai  pas 
fait.  Je  vous  tromperois  cependant , fî 
je  m’en  faifois  un  mérite  pour  l’avenir. 
Ce  manequin , cette  effroyable  effigie , 
qui  me  repréfentoit  pendu,  eft  toujours 
devant  mes  yeux  , & follicite  ma  ven- 
geance. Manet  alla  mente  repojîum , com- 
me dit  mon  Secrétaire  , qui  fçait  un  peu 
de  latin.  Je  vous  préviens  donc  que  fi 
je  fuis  un  jour  chargé  de  quelque  nou- 
velle expédition  militaire  en  Bretagne, 
on  y apprendra  comment  un  Maréchal 
de  Stainviîie  corrige  ceux  qui  le  ber- 
nent & l’outragent. 

Vous  riez  de  ma  menace  l’engoue- 
ment de  votre  triomphe  vous  fait  rejet- 
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ter  bîèa  loin  l’idée  que  vos  rnalheurs 
puifTent  renaître....  Nous  avons  ici  d’au-' 
très  efpérances»  On  vous  a combattus 
réunis  , vous  étiez  invincibles.  L’expé- 
rience apprend  à mieux  calculer  fes  me- 
fures.  Nous  avons  foufflé  parmi  vous 
l’efprit  de  divifion  : il  y fait  déjà  des 
progrès  merveilleux.  Il  fermente  violem- 
ment dans  le  troifieme  ordre  de  la  Pro- 
vince y & nous  ne  doutons  pas  qu’ainlî 
défunis,  vous  ne  fallîez  de  vous-même, 
réufllr  tous  les  projets  qui  nous  paffe- 
ront  par  la  tête.  Qu’on  me  charge  alors 
de  l’exécution , & nous  verrons  beau 
jeu. 

Notre  . politique  , Madame  la  Com- 
telTe  , n’efl-elle  pas  admirable  ? Des  Sça- 
Vants  qui  lifent  l’hiftoire , m’ont  affuré 
qu’elle  n’eft  pas  nouvelle , & qu’on  l’a 
quelquefois  très-efficacement  employée, 
pour  rendre  les  AlTemblées  Nationales 
Ulufoires.  Cela  prouveroit  toujours  que 
nous  avons  autant  d^efprit  que  nos  de- 
vanciers. 

Je  fuis , &c. 


S'fl 
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Nous  devons  înftruire  nos  Lefteurs  de  deu^c 
événements , dont  nous  n’avons  été  inftruits  nous- 
mêmes  qu’en  mettant  cette  Lettre  fous  prefTe» 
I®.  Le  Maréchal  de  Biron , dont  il  eft  ici  que?» 
tion,  n’a  pas  joui  long -temps  de  la  gloire  que 
fès  derniers  exploits  lui  ont  acquife  à Paris.  Il  eft 
mort  ; & depuis  huit  jours , MM.  les  Maré- 
chaux de  France  , MM.  les  Gardes  Françaifes , 
MM. , &c.  fe  difputent  l’honneur  de  lui  rendre 
' les  derniers  devoirs.  Le  cadavre  attend  TilTue  de 
cette  finguliere  querelle.  Si  ces  Meffieurs  vou- 
loient  fe  délîfter  de  leurs  prétentions  exclufives , 
. ne  fèroit-il  pas  pofïîble  de  divifer  entre  eux  cette 
cendre  précieufè  ? 

2^.  Nous  apprenons  à Tiaftant,  qu’au  grand 
regret  des  fîeurs  Monnier  & Lufignen,  il  y a 
eu  à Breft  illumination , & feu  de  joie  allunité 
par  le  Clergé  & les  Juges.  Le  canon  de  la  place 
a même  tiré.  Nous  ajouterons , pour  ra/Turer  le 
Lecleur  fur  les  fuites  funeftes  d’une  pareille  en- 
treprifè,  qu’il  n’y  a point  eu  de  Biro-Brienne, 
ou  feenes  fanglantes , comme  nous  l’avions  craint 
Voyez  la  Note  (i)  de  la  page  17. 


